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FUSION DE TOUS LES CULTES.

.
Avant que nous quittions pour ne plus y revenir, que lorsque

notre sujet nous y conduira, la théologiedu Spiritisme ; avant
de commencer définitivementl'histoire desmanifestations spiri-
tes, disons encore un mot du côté pratique de notre théologie
et de sa mission dans l'avenir de l'humanité. Une foule de
•personnes l'ont déjà proclamé avant comme après, son but
est d'instaurer parmi les hommes, ce que tous les prophètes

.
et les inspires appellent le règne de Dieu sur la terre, c'est-à-
dire l'adoration de notre père céleste en esprit et en vérité, qui
ne pourra avoir lieu que lorsque tous les cultes , toutes les
sectes religieuses qui nous divisent et nous séparent cncore,se
seront fondus dans l'unité,dans la seule religion véritablement
.catholiqueet universelle, retardée selon le degré d'infériorité du
globedontil s'agit,mais toujours arrivant à tempset h l'heure sur
tous les mondes de Dieu. La révélation, c'est-à-dire l'éducation
divine de l'humanité, esta la fois, nous l'avons vu, unitaire et
progressive, e'est-àdirc que le christianisme n'a été qu'un dé-
veloppement des vérités contenues dans le Mosaïsmeet dans
les autres religions de l'antiquité, de même que, de nos jours,
l'avènement de l'Esprit, inauguré par le Spiritisme, n'a été aussi
qu'un développement de toute la partie vraie et essentielledu
christianisme, et toutes les transformations religieuses, futures,
ne seront à leur tour que le développement et l'adaptation,
selon les âges, des enseignements actuels. Nous pourrions ;

citera l'appui de la transformation qui se prépare, un grand
nombre de penseurs modernes: contenions-nous d'extraire :
les fragments qui suivent d'un juif, de l'auteur des Déicides, -
de J. Cohen; ils expriment parfaitement la vérité que nous t
mettons en relief, comme couronnement de nos études théolo- <
giques.
Voici comment s'exprime cet auteur dans la préface de l'on- t

vrage cité; nous résumons en abrégeant: 1

« Depuis trois cents ans déjà la religion chrétienne est en £
face d'un redoutable adversaire qui la bal en brèche et sème 1
des ruines sur le champ de la foi. Je ne veux pas examiner si s
le protestantisme est un progrès, comme l'allirmcnt les par- a
tisans de la liberté d'examen

, ou une décadence, comme le n
prétendent les catholiques fervents ; mais je sais qu'il est un

infatigable démolisseur et que, sous ses coups multipliés, le
vide se fait peu à peu dans le ciel chrétien, comme, à la parole
ardente des premiers apôtres, le vide s'est fait autrefois dans
le ciel païen.
» Ce qui sortirade cette oeuvre révolutionnaire, Dieu seul

le sait; mais ceux qui croient que l'humanité, éternellement
perfectible, ne s'arrêle jamais dans sa marche vers le progrès,
se persuaderont difficilement que le mal, les ténèbres et le
chaos doivent être la conséquence fatale de l'esprit nouveau et
des idées nouvelles.
» El, comme aux temps où l'école d'Alexandrie jetait un

pont entre le vieux monde païen et le christianisme naissant,
l'éclectisme est redevenu le mot de la philosophie moderne.
On ne proscritplus aucune doctrine; on ne condamne absolu-
ment aucun système; ou les combine, on s'efforce de les con-
cilier et d'en tirer certaines vérités générales

,
facilement

acceptables par tous les esprits impartiaux. Nous nous disons
qu'au fond, si les hommes le voulaient bien, ils s'entendraient
plus aisément qu'il ne semble sur certains principes fondamen-
taux qui forment la base puissante de toutes les croyances re-
ligieuses.

» Toutes, elles reposent sur deux vérités splendides, qu'au-
cune idolâtrie n'a pu affaiblir et qui sont la plus éclatante et la
plus universelle des révélations : l'amour de Dieu et l'amour
du prochain.

» Là-dessus, aucune doctrine religieuse, aucun homme,
n'hésitent. Tous sont d'accord pour croire à un Dieu créateur,
à la morale et à la vertu.

» La division ne commence , et avec elle la lutte et la pas-
sion, que lorsque l'intelligence humaine veut s'élancer de ces
vérités élémentaires dans les sombres régions de l'éternité et
de l'infini; lorsqu'à la raison qui démontre, elle substitue le
dogmatismequi s'impose.

» Ici, la foi chancelle, l'esprit se trouble et la raison pro-
teste. Où est la vérité? Où est l'erreur? Où est l'irrésistible
lumière?Et les peuples, si unis sur l'idée de Dieu et sur le
sentiment du devoir, se divisent, se rangent sous des bannières
hostiles

,
deviennent intolérants et fanatiques, se combattent,

s'analhéinatisent, s'enlrc-déchirentpour s'imposer les uns aux
autres des principes qu'ils ne sauraient comprendre et qu'ils
ne peuvent prouver.
» Eh bien ! depuis un demi-siècle,mais surtout depuis quel-
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ques années, des tendances se manifestent de toutes parts pour
un rapprochementet un loyal examen des diverses croyances.
Les hommes sincères de tous les cultes se montrent disposés
non pas h nier absolument le mystère et le surnaturel,mais h
en laisser à l'écart les obscursproblèmes, pour se tendre la
main sur le terrain des idées morales et des vérités incontesta-
bles qui sont, comme les éléments de la nature entière, le pa-
trimoine commun du genre humain.
» Sainte harmonie des coeurs et des ûmes, qui serait l'avè-

nement du règne de Dieu, si elle parvenait à rétablir ici-bas
l'unité et la fraternitéoriginelles ! »
Eh bien! la théologie du Spiritisme

, en expliquant tous lesmystèresmûrs de nos jours, en réduisantle surnaturel au sur-
humain, c'esl-h-dire à l'ordre spirite et divin, a préparé celte
fusion des cultes et la religion universelle.

P/IILALÉTI1ÈS.

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISME.

SAINT- MARTIN.
(2e article. — Voir le dernier numéro.)

Saint-Martin, dans son voyageà Bordeaux, rencontraun de ces
hommes extraordinaires,grand hiérophante d'initiationssecrètes,
qui, pour communiquerleurs mystères, cherchentmoins le grand
jour que les ténèbres, Mari/nez de Pasqualis, portugais, à qui nul
ne peut reprocherd'avoir recherché, sous le masque de la science
secrète, soit la renommée , soit la fortune. De race orientale cld'origine israéh'lc, mais devenu chrétien comme le devenaient les
gnosliques des premierssiècles, dom Marlinez initiait depuis 1751,
dans plusieurs villes de France, surtout à Paris, à Bordeaux, à
Lyon et ailleurs, des adeptes dont aucun ne fut enlièrement épople,
c'esl-à-dirc n'eut tout son secret, mais dont plusieurs ne cessèrent
de professer pour lui des sentimentsd'admirationet de respect.
Saint-Martin, qui devait être le plus illustre de ses disciples, nous
dit lui-mêmeque Je maître ne les trouva pas assez avancés pour
pouvoir leur faire ses communications suprêmes. Aussi ne leur
a-l-il pas achevé les dictées de son enseignement. Dans la société
où Saint-Martin fut introduit tout-à-coup à Bordeaux, il y avait
alors, comme ailleurs, autre chose qu'un simple enseignement an-
ti-sensualiste ou spirilualiste.Marlinez offrait un ensemblede sym-
boles et de leçons qui se complétaient par des pralirjues ou des
opérations théurgiques correspondants. A celle vaste théorie
d'une chute arrivée dans les deux comme sur la terre, à cet en-
seignement d'un tribut solidaire payé à la justice divine par les
habitants du monde divin et par ceux du monde terrestre, se joi-
gnaient des actes, des oeuvres, des prières, une sorte de cullc.
Entre les Esprits terrestres et les Esprits célestes, la communauté
des destinées éternelles et des hautes aspirations garantissait aux
yeux de dom Marlinez la communautéde l'oeuvre de réintégration iimposée à tous, et il fallait par conséquent, pour obtenir l'effet, ila communauté des travaux. L'assistancedes majeurs, ou des Es-
prits supérieurs, était donc assurée aux mineurs, si ces derniers |
savaient intéresser les premiers à leur sort et en conquérir la ]
bienveillance au moyen de savantes pratiques. ]Voilà'à la fois les principes cl l'origine de la théurgie, la légiti- i
mité de son idée et la nécessité de ses opérations. <
A l'école de dom Martine/, ces opérations jouaient un grand {.rôle. Ce qui me porte à croire qu'on Ic3 y considérait comme une

sorte de culte, c'est que- ce terme est resté cher à Saint-Martinqui, ^
par une singulière contradiction, n'aimait guère ces opérations. I î

ur Dire ce qu'étaient réellement les opérationsde l'école de Bordeaux
s. est difficile. On ne nous l'apprend guère. Etaient-ce des cérémo- )
is nies secrètesqu'on pratiquait pour se mettre en rapport avec des
!, puissances supérieures,a l'effet d'arriver à des réalisations ou des
, oeuvres surhumaines avec ou sans leur concours?

C'est là, l'antique prétention de la théurgie
, de la science

d'Iamblique et d'autres néo-platoniciens, de la science de Basilidc
et d'autres gnosliques, de la science de beaucoup de partisans ou
de maîtres des arts occultesdans tous les siècles et dans tous les

'" pays. En effet, entre la théurgie et la magie, l'affinité est toujours
s intime. Si la ligne de démarcation, qui les sépare, est facile à tracer
en théorie, elle est sans cesse franchiedans la pratique ; les opé-

s rations des deux arts se confondent.
A défaut de toute espècede document authentique, il est irn-

e possible de déterminer comment elles se distinguaientdans l'école
de Bordeaux. Il paraît qu'il était interdit, dans la société de dom
Marlinez, de révéler en quoi consistaientces cérémonies qui cho-
quaient un peu Saint-Martin. Il vaut la peine de tirer la matière
an clair, afin d'arriver à des idées précises, non pas seulement
sur Martine/ et sur Saint-Martin, mais sur toute celte théurgie
contemporaine de Rousseau et de Voltaire. Car le récit de Saint-
Martin a celte portée, et il y a mis une profession de foi curieuse
à recueillir des lèvres d'un des grands admirateurs de Rousseau,
se confessant à un ancien correspondantdu philosophe de Genève.

« Je crois, dit Saint-Martinà son ami de Berne, je crois comme
vous que la sagesse divine se sert d'agents et de vertus pour faire

1 entendre son Verbe dans notre intérieur. » (Lettre du -12 juillet
1792.) Telle est donc sa doctrine vingt-cinq ans après son initia-
tion à l'école de Marlinez.
Il a fait de grands pas dans l'intervalle, et sa pensée sur le sys-

tème de son maître a beaucoup changé. Sa pratique aussi s'est
profondémentmodifiée ; elle s'est attachée plus au centre, à l'in-
térieur, moins à la circonférence, à l'extérieur, comme il se plaît
à nous l'apprendre. Et cependant il croit que, pour faire la chose
principale dans cet intérieur, pour y faire entendre le Verbe , la
sagesse divine se sert d'agents et de vertus.
Or, ces agents et ces vertus, ce ne sont, selon Saint-Martin, ni

nos idées quelconques ; ce ne sont, ni nos sentiments, ni des sen-
timents quelconques. A cet égard il n'est pas de doute possible,
Ce sont des puissances intermédiaires entre Dieu et l'homme;
Licbisdorfle disait expressément dans sa lettre du 30 juin. « Pour
nous faciliter, autant que possible, notre union avec les agents
intermédiairesqui sont nos amis , nos aides et nos conducteurs,je crois qu'il faut une grandepureté du corps et de l'imagination.«
Cela est clair. Il s'agit d'Esprits supérieurs, ou, pour parler le

langage de dom Marlinez, de ces majeurs qui viennent assister le
mineur, l'homme. Telle est, dans le traité de la Réintégrationdes
êtres, la doctrine intimedu mystérieuxPortugais.C'est donc l'as-
sistance des majeurs qu'il veut s'assurer par les opérations et Ici
formules qui faliguent l'impatience du jeune et pieux Français; cl
quand celui-ci a l'air de se révolter: « Il faut bien se contenterde
ce qu'on a, » lui dit le maître. C'est-à-dire, en d'autres termes, il
faut se contenter des vertus et des agents intermédiaires, parce
que l'on peut disposer d'eux ; tandis qu'on ne peut pas, au moyen
de nos arcanes, disposer de Dieu ou de son verbe.
Voilà le sens du mot remplacement. Ce ne sont pas les opéra-

tions qui remplacent, ce sont les puissanceselles-mêmes mises en
jeu par la théurgie, et, si l'on se contente de ces agents, c'est qu'or,
n'a pas mieux. Mais on aspireà autre chose. On sera bien autre-
ment fort, et ce sera bien autre chose quand sera accompli le
cycle complet, et quand sera achevée l'oeuvre entière de la réinté-
gration des êtres et leurs formes et puissances primitives.
Voilà la doctrine de ceux des Ihéosophcs et des mystiques qui

vont jusqu'à la théurgie. Et telle est la doctrine constante àt
Saint-Martin lui-même.
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De même, le Spiritisme actuel a des prétentions aussi élevées,
car, outre les communications prouvées avec Jes défunts, il pense
également pouvoir s'entretenir avec les anges gardiens, les Esprits
protecteurs, et même , quoique plus rarement, avec des Esprits
purs. Expliquons bien la cause des répulsionsde Saint-Martin à
l'égard de ces évocations. A. P.

(La suite au prochain numéro.)

COMMUNICATIONS D'OUTEE - TOMBE.
HISTOIRE DE LOUIS XI

Dictée par lui-même à Ermahce DUFAUX, alors âgée de 14 ans.
(30nle Article. — Voir le dernier numéro.)

CHAPITRE IX.
Année 1-lGrï (suite).

Le comte de Charollais trouvant qu'il avait tissez de peine à
nourrir seslir.u|es, jugea à propos d'empêcher les confédérés de
Guyenne de se joindreà lui, ceux-ci n'ayant rien pour subsister;
il sut faire goûter cet avis aux princes qui décidèrent, conjointe-
ment avec lui, que le duc de Nemours, le comte d'Armagnac et le
seigneur d'Albret resteraient en Brie avec les leurs. Sachant qu'ils
n'avaient pas d'argent, ils leur envoyèrent six mille livres; cette
somme fut bientôt épuiséeet les troupes ravagèrent la Brie. C'était
la première province dans laquelle les confédérés eussent fait des
ravages, aussi leshabitantstrouvèrent-ils que ces sages législateurs,
que ces zélés partisans du bien public étaient fort incommodes.
On commençait à crier à l'injustice et à trouver que, quelquemau-
vais que je fusse, je valais encore mieux qu'eux.
Cependant on faisait chaque jour des sorties vigoureuses. Des

bourgeoises de Paris venaient panser des blessés au milieu des
mêlées avec un héroïque courage; quelques-unes tiraient sur les
.ennemis du haut des rcmpartselellesexhortaienttoutes les soldats
à bien faire leur devoir.
Le 31 août,j'ordonnai des sorties par les portes Saint-Denis et

Saint-Antoine, tandis qu'à la tête d'un corps considérable de
troupes je passai la Seine en personne, du côté de la Tour de
Billy.
Je voulais empêcher les ligués de faire un pont pour passer la

Seineprès du port à l'Anglais ; on avait déjà commencé à le cons-
truire avecdes bateaux, des tonneaux, etc. ; je fis faire un boule-
vard et j'y fis dresserdes batteries afin d'empêcher Jes travailleurs
d'avancer. Le temps nécessaire à la construction du boulevard
permit aux Bourguignons d'achever le pont. Je retournai le soir
à Paris etje revins le lendemain à cet endroit avec de l'artillerie
que j'avais été prendre dans la ville.
Les confédérés voulurent traverser la Seine de grand malin;

mais ayant eu le temps de placer mes batteries, je les foudroyai
et je les forçai à reculer. Voyantqu'ils étaient prêts à revenir à la
charge, un archer de Normandie, Philibert Saint-Guilberl m'offrit
de rompre les câbles qui retenaient le pont. Sa proposition ayant
été acceptée,Saint Guilbert qui élait excellent nageur, sejeta dans
la Seine, nageant entre deux eaux, il parvint jusqu'à la tète du
pont, dont il coupa les câbles malgré les efforts des Bourguignons;
le pont naturellement suivit le courant entraînantavec lui les plus
zélés de ceux qui avaient voulu l'empêcher de changer de place.
Les travailleurs et les soldats étaient tous sur la rive, contemplant
ce pont qui leur avait coiité tant de travail, livré au cours du fleuve,
par la témérité d'un seul homme. Je donnai à Saint-Guilberl,pour
le récompenser de cet important service, une grosse somme d'ar-
gent; mais il ne jouit pas longtemps de l'aisance qu'elle lui pro-

, cura : il fut tué quelque temps après en combattant contre mes
3 ennemis.
i Nous reçûmes ce jour-là quatre cents Cranéquiniers d'Anjou,
i ces gens d'armes devaient ce nom au fer qui leur servait pour
l bander leurs arbalètes. Ils firent de suite une sortie avec les com-
pagnies d'ordonnance de Normanvillc et de Malorlie. Elie n'eut
d'autre résultat que la mort de beaucoup de monde. Les perles
furent presque égales de part et d'autre.
La Grange-aux-Mercicrsétait presque tous les jours le théâtre

de luttes qui n'avaient jamais de résultat; mes troupes commen-
çaient par faire déloger l'ennemi; mais celui-ci revenait avec des
renforts et forçait mes Parisiens à rentrer dans la ville..
Dès que le pont debateauxeut été rompu, le comte de Charollais

marcha du côtéméridionalde Paris, pour faire passer ses troupes
sur le pont deCharenton, que les Parisiens avaient repris, ainsi
que celui de Saint-Gloud, aprèsla bataille deMonllhéry.Instruit de
ce dessein, j'envoyai un détachement pour défendre ce passage,
en lui donnant l'ordred'éviter autant que possible d'en venir aux
mains. Je fus obéi et les troupes restèrent plusieursjours en pré-
sence sans rien tenter.
Cependant la désunion régnait dans le camps des confédérés,

qui commençaient à s'ennuyer de la guerre et à penser à la paix.
Le duc de Nemours et le comte d'Armagnac m'envoyèrent des
ambassadeurs, le -1er septembre, pour m'offrirleur médiation,
selon la convention faite dans le traité dcMoissiat.
Le ducEdmonddeSommersct vint me voir cejour-là, muni d'un

sauf-conduit queje lui avais donné. On doit se rappeler qu'après la
défaitede la maison dcLancastrc, leducJeandeSommersct, sonpère
était venu chercher un asile en Franceoù il avait été arrêté. Je lui
avais rendu la liberté et m'en étais fait par là un ami. Edmond de
Sommersct dîna avec moi; quand nous sortîmes de table, il me
témoigna le désir de me parler en particulier.
Prince de Lancaslrc, il voyait avecpeine sa maison renversée du

trône d'Angleterre. Malgré tant de revers, qui eussent dû lui faire
perdre toute espérance, il comptait encore sur un changement de
fortune. Sachant qu'il ne pouvait tirer de secours de la France
pourrentrer en Angleterre tant que la discorde mettrait aux prises
le souverain et les sujets, il ne pouvait s'empêcher de souhaiter la
paix avec ardeur. Il savait que les ligués étaient fatigués de la
guerre; croyant qu'il en était de même de moi, il pensa que s'il
parvenait à nous faire entrer en négociation, eux et moi nous lui
en saurionsgré.
Il m'insinuaadroitement que la continuation de la guerre serait

ma perte et qu'il fallait faire la paix, quoiqu'il dût m'en coûter.
Je vis sur le champ où il voulait en venir et je le priai de s'expli-
quer ; n'attendant que cette invitation, il me dit sans détour, qu'il
n'était venu que pour travailler à la paix ; que le moment était pro-
pice pour entamer des négociations : que les ligués commençant
à être réduits à de dures extrémités, il était possible qu'ils fussent
moins exigeants. Une dernière raison qu'il ajouta fit plus d'effet
sur moi que toutescelles qu'il avait alléguées; il me dit que les Lié-
geois avaient envoyé défier le duc deBourgogneet que, non contents
de ravager le comté de Namur, les habitants de Dinan avaient
outragé leduc, la duchesse de Bourgogneet leur fils,de la manière
la plus sanglante; enfin que le comte de Charollais brûlait d'en
tirer vengeance. Le moment était on ne peut plus avantageux pour
moi si je savais en profiter. Il termina en m'offrant d'amener les
princes à m'envoyer des députés pour conférer avec les miens. Je
n'eus garde de rejeter celte proposition, j'espérais amuser les
princes par des promesses.

(La suite prochainement.)
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MANIFESTATION D'ESPRITS CHEZ UNE JEUNEMALADE.

Vers le milieu de janvier-1832, dit le docteur Plalh (V. Hecker's
Annalen. -1834), on entenditdans le voisinaged'une jeune malade,
à différents intervalles, une sorte de grattementque l'on attribuait
au frottement des pieds de la malade sur la couverture.On dut
rejeter cette cause et l'illusion d'acoustique, car le lit ayant été
défait et la maladeplacée dans une chaise, le grattementcontinua,
mais comme sur le bois de la chaise ; il en fut de même quand on
l'eut changée de lit et de chambre. Ces bruits, qui avaient com-
mencé vers le milieu de janvier, augmentèrent de violence, puis
diminuèrentet cessèrent dans la seconde quinzaine de mars. Il
suffisait de frapper sur un corps dur pour que l'agent qui cau-
sait ces bruits répondit aussitôt; mais il choisissait ses audi-
teurs, car avec quelques-uns il gardait le silence. Plus tard, pour
provoquer ces bruits il suffisait d'en parler et de fixer le nombre
des coups.
Faisait-on de la musique vocale ou instrumentale, il faisait sa

partie en marquant la mesure. Ces bruits qui imitaient ceux de
la pluie, de la goutted'eau qui tombe, de la scie, elc; d'où ve-
naient-ils?On l'ignorait ; la malade en était vivement préoccu-
pée, et on l'entendil une fois dire que « sans doute on travaillait à
son cercueil. »
Vers la fin de février 1832, les spasmes de la maladeétant encore

dans toulc leur intensité, les bruitscessèrent; onn'enlcndilplusquc
le grattement contre le bois de lit. Le bruit augmentait quand on
dirigeait les doigts à quelque distance vers l'épigastrc.
La malade avait parfois la seconde vue. Dans un spasme, s'é-

lanl écriée avec anxiété : « Bernard, Bernard, ne tombe pas! »
Peu de temps après, celui-ci revient la figure tout en sang. Lors-
que la malade se croyait seule, on l'a vue, au milieu de ses
spasmes, se dresser et sauter avec agilité sur un ciel de lit assez
élevé.
Nous dirons que la malade guérit, et que l'on attribua ces bruits

;'i la venlriloqiiie.
On ne fera pas observer au lecteur que l'explication du docteur

Plalh n'explique rien, Les bruits étaient plus forts vers le soir; ils
répondaientà un appel, ils choisissaient leurs auditeurs, tout cela
dans la violence des spasmes; ils imitaient merveilleusement
di\ers bruits assez difficiles à imiter. Le docteur lui-même est
convaincu qu'ils ne proviennent ni des articulations des pieds, ni
des mains, ni de la bouche : singulier vcnlriloquismo vraiment;
il était rhylhmé et accompagné de la seconde vue... —11 faut
avouer que la critique a fait d'immenses progrès; il est fâcheux
qu'elle n'ait rien élucidé.

!
Jusrpli Bizuuanl qui rapporte ce fait a complètement raison; ,

les explications de la médecine sont toul a fait insuffisantes, <

on ne peut les comprendreque par le spiritisme et par Fin1er- s

vention des Lsprils. i

FACULTÉS ÉTRANGESET DOUBLE VUE.

« Un soir, à la maison d'un ami, où s'étaient réunis dix ou
douze compagnons cl connaissances, je magnétisai un enfant
d'emiron douze ans. Je le trouvai complètementsousmonempire,
cl parfaitementdocile à nies intentions. Son altitude était admi-
rable. Je lui fis mentalementune foule de questions auxquelles,
dans son état normal, il n'eût certainement pas pu répondre,
et auxquelles il satisfit explicitement, avec une étonnante précision.
Jl n'avait jamais appris la musique, cl dans son état normal ne

distinguait point un ton d'un autre. Je lui enjoignis de se mettre
au piano, et de nous jouer une valse favorite de Mozart. Il obéit,
et l'exécutaavec une exactitude, une intelligence, une délicatesse
de toucher, et un éclat d'exécution, dont jamais aucun de nous
n'avait entendu personne approcher. Je lui ordonnai ensuite
mentalement de nous chanter, en s'accompagnant lui-môme, un
ou deux airs de Fra-Diavolo,qui étaient alors de mode. Il obéit.
Nous étions tous stupéfaits, et nous commencions à causer entre
nous de ce prodige, lorsque, prodigeplus étonnant encore! il com-
mença de son propre mouvement un morceau étrange, qu'aucun
de nous ne connaissait et n'avait jamais entendu, et qui, par son
caractère sauvage et inconnu, l'éclat, la profondeur et la passion,
surpassait toutes les idées que nous avions jamais conçues de la
musique. Nous étions ravis. Il y avait ici un agent indépendant
de l'enfant, de moi, de toute l'assistance. Un mortel n'avait pu
former ces accords.

» Ne sachantque penser, je résolus de ne point penserdu tout,
et je jouis de la musique, sans m'inquiélcr d'autre chose. Carpe
diem, vous le savez, était ma philosophie. Je me vis en possession
d'un brillant sujet, et je résolus de l'exploiterle plus possible.
J'avaisentenduparler des pouvoirs merveilleux, de la clairvoyance
et de la double vue manifestée par certains somnambules. Je
bandai les yeux de l'enfant, et lui donnai une lettre. Il la lut sans
difficulté. J'en mis une autre à l'exlrémilré de son cou, il la lut
également. Je lui en plaçai encore une autre, pliéc, sur le derrière
de la tète. Il m'endit l'auteur, son extérieur, sa constitution, son '

port et son caractère, avec plus de précision que je n'aurais pu le
faire moi-même, quoique l'auleur me fût très-connu, et entière-
ment inconnu de l'enfant. Je le pris mentalement avec moi, dans
un voyage. Nous nous arrêtâmesà Providence, nous poursuivîmes
notre roulejusqu'à Stonington, nous primes le bateau à vapeur
pour New-York, el après avoir débarquénous montâmes le Broad-
way, nous descendîmes IcBowery, et traversâmes plusieurs autres
rues. Il nomma les liôlels, les églises et les aulres établissements
publicsdevant lesquels nous passâmes, el lut les enseignes placées
au-dessus des boutiques. Nous montâmes l'IIudson, vers Albany,
delà, nous allâmes à Ulica, à Bochestcr, à la chute de Niagara, cl
puis nous revînmes sur nos pas, nous arrêtant un peu, dans le
comté de Gencsec, à voire maison, qui, vous le savez, m'est par-
faitement connue.Nous visitâmes la bibliothèque el le cabinet dont
il nomma et dépeignit cxacleinenl les principaux objets. À notre
relour, nous finies une excursion dans l'autre monde, dont il me
dit des choses élranges auxquelles aucun de nous ne croyait,
car nous étions tous des unitaires, des universalisles ou des incré-
dules. » {Cilepar le docteur Broivnson.)

Pendant Je siège de Jérusalempar Titus, cl peu de jours avant
la ruine de la ville, on vit tout àcoup paraître un hommeinconnu,
qui se mit à parcourir les rues et les places publiques, en criant
sans cesse, durant trois jourset trois nuits. « Malheur à toi, Jéru-
salem !» Ou le fit baltrcdcverges, ou le déchira de coups pour lui
faire dire d'où il sortait ; niajs sans pousserune seuleplainte, sans
témoignage de souffrance, il criait toujours : « Malheur à loi Jéru-
salem ! » Enfin, le troisième jour, à la même heure où il avait

paru la première fois, se trouvant sur le rempart, il s'écria :
« Malheur à moi-même! » El, à l'instant il fut écrasé par une
pierre que lançaient les assiégeants.
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